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aussitôt un cheval, et parlit pour la forêt où
s'étaient établis les brigands, qu'il ne tarda pais
à rencontrer. A l'aspect de son ancien maître
et précepteur, leur chef ilétourna la vue et
voulut fuir. Mais snint Jean, à force d'instances
et de prièreP, obtint qu'il demeurât et prêtât
l'oreille à ses discours. Après qu'ils eurent
échangé quelques paroles, le lrigand, touché
le repentir, fondit en lai nie ; et landis qu'il
implorait sion pardon, il cachait sous ses habits
sa main droite précédemment souillée pair tant
de crimes. Mais Saint Jean, agenouillé le-
vant lui, saisit cette main tant de fois ensan-
glantée, la couvrit de baisers, la baigna de
ses larmes et resta près dle sonl frère, encore
une fois converti, jusqu'à ce qu'il eût, pair ses
encourngemens, ses prières et ses consolations,
achevé de le réconcilier avec le ciel et avec
lui-même.

Ce louchant récit explique certaines gra-
vures anciennes où saint Jean est représenté
tenant embrassé le jeune bandit, qui a jeté ses
armes et p!eure sur l'épaule le l'apôtre. Il
faut s'étonner que la peinture ne se soit pas
emparée île ce sujet, qui dlevait tenter plus d'un
artiste par tout ce qu'il a de dramatique et dle
pittoresque ;-le paysage d'abord : une forêt
sombre, où se jouent les vents et laI lumière ;
le contraste îles ieux acteurs principaux, l'un
jeune et superbe, l'autre, brisé par l'âge et les
travatx apost ;lies i-les armures lrlliantes,
les draperies ;-et par-dessus tout, le déve-
loppeinerit moral dont une pareille peinture est
susceptible.

Nos lecteurs ont pu remarquer avec quelque
surprise, dans bcaiau'oup de tableaux relitieux,
la présence dillicile à expliquer, d'Une perdrix
apprivoisée. On fait dériver cet accessoire
d'une légende assez ingénieuse, également nt-
tribuée à la biographie de saint Jeui. Il avait,
dit-on, une perdrix privée qu'il aimait beiau-
coup, et dont il s'imnausait à contempler l'édu-
cation. Certain birasseur venant à passer de-
vant lui, son arc el ses lèrhe's à la main, mn-
nifesta une surprise railleuse à l'aspecti d'un
homme si véiérable, recipé ud'ulne manière
nussi futile. Peu r toute réponse, le gruinl
apôtre lui deriandta " s'il tcnaii son are toujours
tendu.-Ce serait, -lit l'anire, le vrai moyen île
le mettre bentôl hors îl'unige.-Par la'mêice
raison que vous défendez votre arc, reprit alors
s•iint Jean, j, détends, mni, mua pelsée."
Nous avons vu <les perlurix jetées comme ne-
cessoires nutour de pliusieiis saintes Familles
et île plusieurs saint Jéurme.

La mort de saint Je.in n'a été ieprêsetée
qu'une seule fois, dii mouîins à notre connnis-
sance, d'accord avec le texte qui s'y rnpporte.
Ce texte, pris dans le dernier chaipiire le
l'Evagile seloin Jran, est conçu en ces
termes : l Pierre vovant le disriple qulie
.Jésuis aimail, suivra eicore leurs pais, dit à
Jésus :

- Seigneur, que deviendra cet homme ?
Jésus répondit

- Si je veux qu'il reste ici et qu'il y ait-
t nde ma venie, quîu'est-ce que cela pieut te
taire?

Et nlors parmi les frères se répandit cette
parole que ce disciple ne mourrait point. (Ev.
secund. Joan., chap. xxi, v. 21, 22.)

Je n'ni jaiais viu de peinture ou le gravure
qui eût pour sujet ce trépas négalif. Mais il
y est Ihit alliaion clans les .Jilrbule dri
Heiligen, et les peintres y trnuveront la ina-
nière dont on l'a traité. Saint Jean, rovêtu
du costuno sncerdotal, descend de l'autel dans
trie tombe ouverte, où il va s'étendre, nion
pour mourir, mais pour y sommeiller jusqu'à
la venue du Messie.

Il existe un tableau de Patil Véronèse-le
seul que je connaisse sur ce texte,-où il a re-

présenté la mère de Jacques et de Jean, de-
iandant it Seigneur pourses deux fils, la place

la plus élevée dans le ciel. (Ev. secund. .ali.
chap. xx, v. 22).

Les peintres espagnols n'ont presque jamais
reurêsenté sniit Jeain autrement qu'avec les
autres évairigélistes ou les apôtres, et générale-
ment vous nue le trouverez nulle part aussi po-
puilaire quIe son Imonvne saint Jean-Baptiste,
à qui la préèmitiienre est acquise toutes les fois

qu'ils sont rn: sur la nme toile.
O. N. (Mrs. ... r:so.s.-The AJIhenoeum.)

L'orgue (e Saint-Denis.
En 1834, on décida qu'il sCIait établi in

rt'infl orglte dans l'église de Saint-Denis.
Tous les hcteurs 'urenilt appelés à soiimiettre
des pirjets et les devis. Cinq concurrents
se présentèrent: Pierre Erard, John Abbey,
Callinlet, Dilery, Cavillé-Coll père et fils.
Une commission, forimée de membres le l'In-

st itut, donna lit préférence ai proiet de' 313K.
Cavillé-Coll. L'orgue sorti de l'atelier de
es facteurs après sept années le travail a
étc essavé, pour la preinière lois, le 9 octo-
bire ISI0, jour de la féte pai t ronale de l'église,
et inauîiigii ré le 2I seplteilibre 1841. C'est le
plus gra: il et h plus comple t qui existe en
France. On Ie doute pas qu'iviint peu d'anl-
néus il ne soit aissi réli-bie ci Europe que
celui de Fribourg. On sait (I la loull'-rie
est la partie essentielle d'un orgue : l'air
qu'elle comprime est le premier moteur ulit
Sn. Lai sufiillu'rie de l'I'orgu de Saint-Denis
se 'ompse le huit grands réservoirs conte-
îîunî t 17,000 litres d'air. Cette énorme <Iliagil-
tité de wiii 'st, <eni quelque sorte, toitjoirs
ci permaence pour alimnenter Pinstrument
et potuvoir la li dépense extraordinaire de
Soixante-dix jeux composés d'environ cinq
mille tuyaux. Les flûtes île .32 pieds dé-
pluient lu t 'l volume de soli qu'il fait rir

· les Vilraix et qu'on peut le comparer aux
bourdonneiens îles plus fortes cloches. Les
gIIIades oragias ordinuaires ont einq claviers à
mains. Dans celui <le Saint-Denis le nombre
enl est réduit à trois. Ces claviers sont de
quatre octaves et demie, d'i en fia. Le

Sprenier co''espeonld aux jeux dut pîositif' et
iaux jeux harmoniques ; le deuxième, aux
jeux dlui graald oi'guue et à ceux de bîimbardes;
le troisième, aux jeux de récit et d'éclos ex-
pressifs. Il y aen outre lu clavier le péla-
les île deux octaves, (le /a cia fa. L'orga-
niste peut latire entendre Iuisqtu'à soixante
combinaisons difrleintes dans l'exéciu tionî
l'unî iaêmue imorceau (le musique par la mil-
tilplicition des mélanges ua j (I du positit' et
de ceux lu gr'aid orgUe. Il était la craindre
quie les claviers d'tuin instrument si gigantes-
que ne fussent extrêmenient dtMs. lais Il u
moyen d'unai appar'eil nouveau inventé par niti
Anglais, M. Ilairker, chaque touche ié1pondi
sous le doigt avec une promtitue remarqua-
ble et n'exige lias plus d'elort que celle d'un
piano ordiinaie. Da)ns toute lai constriuction
de l'orgue, on a substitué le fer ai bois, en
sorte que l'intérieur, au lieu de présenter
ailne charpente encombrée de toutes parts, est.
d'une simplicité et d'une clarté extrèmes. Le
dessin diu buffet est dI à M. Debret, chargé
le la restauration générale de l'église : ses
proportions sont élégaintes: le style s'en har-
monise piarft'aitenent avec celui de l'édifice
et pîroduit un eiet très satisîl.isant.

Depuis plus le cinquante ns, il le s'est
fabrique cri France qu'un petit nombre d'or-
gues d'église remnarquiibles. On peut citer
cependant l'orgue de la catlédrale de Beau-
vais, construit pamr un naigistrat de cette ville,
M. ilamel, et l'orgue de Saint-Eustache, éta-

bli par la maison Daublaine-Callinet, et dé-
truit par un incendie le 16 décembre dernier.
Il existe cn Allemagne plusieurs orgues de
la plus grande dimension ; les plus célèbres
sont celles de Saint-Micliel, à Hambourg ;
Sainte-Elisaîbeth, à Breslau ; Sainte-Marie,
à Fratncfort-suir-le-Mlleii. Ce dernier inis-
truinent contient 84 jeux, c'est le plus imi-

portant qui ait été construit ci Europe.
An dernier siècle, nous possédions un

grand nombre de facteurs distingués, entre
autres les Clicot, Soyeuse, Miîcols, les frères
dominicains Isnard et Jose1 ph Cavaillé, Co-
chu, Dalery, Lepine, Calli net et Jean-Pierre
Cavaillé, grand-père des auteurs dle l'orgue
de Saint-Denis. On sait que pendant long-
temps la facture des orgues n'avait été exer-
cée que par les corporations religieuses, sur-
tout par les bénédictins. Les anciens ouvra-
ges les plus célèbres sur cet art sont ceux du
père Enîgraeinl et de l<om Bédos.

Mfagarsin Pitoresque.

La lettre de recommandation.
NOUVELLE.

Une neige épaisse couvrait la terre, le
vent sifflait ftorteinent à travers les arbres
dépouilles, et, bien qu'on se trouvât nu mli-
lici dujour, la caipagi ne était deerte.

lnl seul piéton suiivnit li girande route qui
conduit de 'Valognîes à i riqu i ielbec. C'était
n n paysan jeune encore, robuste et dont la

pihîysionomnie ouverte plaisait dès le premier
abord. Son costume endimanché prouvait
siîts:unnwnt qu'il l'étnuit point sorti pour le
travail, imlais pour qîlueliue visite à lire dans
le voisinage.

Antoine Méry se rendait en effet nu âcha-
teau de M. de taboti doit la ferme aillait se
trouver vacante et qu'il désirait avoir à bail.
Mais les concurrents étaient nombreux, et le
jeune paysain n'eût point espéri. ré ussir, sans
les encourugeets de mnaître Rovre, notaire
de Vulognes, qui lui avait donnéi une lettre
pour le propriltaire.

A part cette recommandation, Antoineii
méritait du reste (ule sa demande fût prise
en sérieusc considération ; car si le capital
dont il pouvait disposer était faible, il y sup-
pléniit par le zèle, Pintelligence, et lit pro-
bité.

Il apercevait dijà dc loin les toitures <lu
eliiteaui <le Rabouî, lorsque des aboiements
plaintifis frappèrent son oreille. Ils venaient
d'une earrière abandonnée ouverte à lia droite
dii chemin. Antoine s'approcha, et distingua
auli tfind uîn petit chien nioir à demi enfoui
dains la leige.

En l'apercevant, le pauvre animaul se re-
dressa sur ses pattes dle derrière et redoubla
ses gémisseimienis d'appel. Mléry était doué
lu cette syipathie instinctive ciai nous porte
à soulager tout ce qui souffre. Il crut d'ail-
leurs revcouliitre le chien pour celui d'une
pauvre f'enm me, sa vuisiie, à qui cette perto
devait pirnitrc d'autant plus sensible que c'é-
tait sa seule compagnie. Ati le s'en assure,
il appela Brisq uet ; l'animal remua la queuLe
ci redoublîlanit ses aboiements. Antoine, ne
pouvant plus douter, regarda autour de lui ;
il remarqua une sorte de sentier tournant par
lequel on pouvait arriver au fond de la ravi-
ne, et s'y hasarda, non sans quelque danger,
car lai pente était rapide et le givre l'avait
rendue glissante. ])eux ou trois fois le pied
lui manqua et il roula dans la neige ; mais il
arriva enfin jusqu'à Brisquet, qui était sans
doute tombé dans la ravine, car il avait deux
pattes blessées et le froid l'avait saisi au point
de lui ôter tout mouvement.

Antoine le prit sous un bras, remonta en


